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Alarecherchedudiable
Dansle nouvel ouvrage
"Professeur Bell" on
retrouvele"vrai"
Sherlock Hol mesà

Jérusalem.

Joann Sfar est l'un des plus
intéressants dessinateurs-
scénaristes de ces derniers
temps. II s'est déjàfait remar-
quer maintes fois, seul ou en
collaborationavec d'autres ne
citons que "La Fille du Profes-
seur", avec Emmanuel Guibert
(Editions Dupuis), unalbumsi
rafraîchissant qu'il semblait
rajeunirl'univers duneuvième
art àlui tout seul. Plus récem-
ment, Sfar aprésentéune nou-
velle série étrange qui est à
première vue un amalgame
d'innombrables influences et
allusions, mais qui s'avère
être beaucoup plus que cela
aprèslaparutiondudeuxième
tome.
"Professeur Bell" (Editions

Delcourt) est un personnage
mystérieux, médecin de la
Reine et vivant à Edimbourg
vers lafin dela période victo-
rienne. C'est une époquetelle-
ment riche, spécialement

pour les scénaristes franco-
phones qui ytrouvent des mil-
liers de clichés et de sujets
qui leur permettent delaisser
libre cours àleuri magination,
sans avoir besoin de trop
respecterlaréalité historique.
Sfar ne fait pas exception,
mais son approche est telle-
ment plus loufoque qu'il réus-
sit àfaire de "Professeur Bell"
une création bien à lui, lais-
sant l'interprétation aux lec-
teurs confus mais émerveillés.

Une nouvelle série
fascinante
Couronné au festival de

Québecen2000, le premierto-
me"Le MexicainàdeuxTêtes"
nous présentait ce "pédiatre,
chirurgien et médecin militai-
re" commeancien maître d'Ar-
thur Conan Doyle. Ce dernier
le prit comme modèle pour
écrire ses récits de Sherlock

Holmes, mais il "a passé sous
silence les aspects les plus
noirs de la personnalité de
son mentor". Tout comme le
Sherlock Holmes quel'oncon-
naît, le Professeur Bell a une
préférence pour la cocaïne,
qu'il prend lorsqu'il sent un
certain vide l'envahir et dont
il abesoinpour selancer dans
des poursuites occultes. De-
puis son veuvage, il faut qu'il
soit entouré de "meurtres, de
monstres et d'horreurs" pour
tenir ses angoisses à distance.
Sonseul vrai compagnonà60,
Melville Street, est Eliphas le
phantôme. Mais comme cha-
que personnage extrêmement
intelligent, il est parfois se-
condé par un genre de Dr.
Watson, un policier rondouil-
lard, naïf mais honnête, l'in-
specteur Nlazock, appelé
HumptyDumptyparle profes-
seur à cause de sa ressem-
blanceavecunoeuf géant.
Le professeur Bell est un

homme qui ne croit plus vrai-
ment enrien; il sesent au-delà
du bien et du mal et traiteles
phénomènes surnaturels com-
me des maladies mentales.
Docteur, détective et magi-
cien, cet Ecossais (il n'aime
pas être traité d'Anglais) n'at-
tend plus rien de la vie, et
c'est ce que craint le diable
qui l'attend à Jérusalemdans
le deuxièmetome.
Nominé pour l'AlphArt du

meilleur scénario du Festival
d'Angoulême, l'album "Les
Poupées de Jérusalem" est à

lafois drôle et déroutant, phi-
losophique et moqueur, se
jouant de Dieu comme du
diable. Au marché secret des
marchands du Temple d'Edim-
bourg, le professeur Bell trou-
ve deux hommes rétrécis par
un exorcisme raté, le curé
Padre Delpiano et le rabbin
Findling. Avec le musulman
Daoud, ils appartiennent à un
ordre qui doit chasser le
diable à Jérusalem tous les
mille ans depuis cinquante
siècles. Ils doivent doncregag-
nerleurtailleet repartir, car si
à l'issue de sept nuits, le
Shaïtan parvient àsortir dela
Ville Sainte, le mal se
répandra pour mille ans sur
l'espèce humaine. Ala deman-
de del'inspecteur Nlazock, les
deux prêtres affirment que
leurs ancêtres sont parvenus
à vaincre le mal, il y a mille
ans, mais que les avis sont
partagés sur, il y a deux mille
ans...

Un sujettrèsactuel
Le professeur et l'inspec-

teur partent pour Jérusalem
en compagnie des deux
prêtres et d'Eliphas pour re-
trouver Daoud, qui est encore
trop jeune pour combattre le
mal à lui tout seul et dont la
mère a été "infiltrée" par Sa-
tan. Si les trois religions ne
sont pas réunies, les diables
vont dresser les hampes con-
treles hommes. Comme dit le
rabbin: "Tout est plus compli-
qué à Jérusalem". Le diable
luimême se plaît bien dans
cette ville et prend tout en
photo. Les hommes ne le re-
connaissent pas, même si le
lecteur al'avantage dele voir
tout enrouge avec deuxgran-
des cornes de bouc. Les

moyens du professeur Bell
(avec deux "l" comme un an-
ge) sont tels qu'il réussit à ne
pas laisser le diable sortir de
la ville - s'il s'agit là d'un
succès, resteàdéterminer par
leslecteurs.
Les dessins de Sfar com-

plètent parfaitement son
scénario et les couleurs de
Brigitte Findakly ajoutent un
sentiment de mystère à une
mixture d'humour très noire
et d'horreur qui rappelle non
seulement Sherlock Holmes
ouEdgar AllanPoe, mais aussi
le monde diabolique du fa-
meux Aleister Crowley(repris
comme"Alceister Crowly" par
Cossu aux Editions Dupuis).
Uneinspiration évidente sem-
ble être également la Belle
Epoque des savants fous si
merveilleusement rendue par
Tardi dans les aventures
d'"Adèle Blanc−Sec" (Caster-
man). JoannSfar se moque de
toute morale et développe
dans "Professeur Bell" une at-
mosphère à la fois lugubre et
ironique et difficile à définir. II
faut selaisser emporter parle
charme des deuxtomes parus
en attendant avec impatience
"Le CargoduRoi Singe".

Jean MarcLantz

JoannSfar: Professeur Bell − Les
Poupées deJérusalem
Editions Delcourt /48pages/
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Humour àlaJohnBoorman
Parti sur un sujet

sérieuxautour du canal
de Panama, John

Boorman change de cap
et nous dirige vers une
grossefarce avecles
Etats−Unis enligne de
mire. Dommage que

l'acteur principal n'ait
pascomprisle sens

dufil m.

Après avoir montréla guer-
re du doigt, défendula cause
amazonienne et le Robin des
Bois moderne auxprises avec
lajustice anglaise, ce sont les
services secrets anglais et les
dirigeants américains qui sont
épinglés à travers l'énorme
farce qu'est "Letailleur de Pa-
nama". Il faut dire que John
Boorman est un réalisateur
qui peut être sérieux, aimant
frapperlàoùl'onnes'yattend
jamais, démontrant ainsi qu'il
yatoujours unepart devérité
dans ses fil ms. Alors
prudence!

Audépart, onal'i mpression
qu'il s'agit d'un simple film
d'espionnage avec du sus-
pens, des effets spéciaux, une
héroïne belle à en mourir et
un happy end à faire pleurer
les plus sensibles. Mais plusle
temps passe, plus on se de-
mande où il nous emmène.
Jusqu'au moment oùl'éviden-
ce est là: "Le tailleur de Pana-
ma" est une blague oùle séri-
eux ne fait pas partie du ca-
sting. Une découverte éviden-

te pour autant quel'on puisse
déceler l'humour au second
degré, car si on se réfère au
jeu de Pierce Brosnan, on
n'est pas sorti del'auberge.

Pasdefarcesans
dindon
Homme fatal, i mbu de sa

personne, ayant à l'égard des
femmes autant de considéra-
tion qu'un boucher devant un
quartier de viande, Pierce
Brosnan est la seule tache au
tableau que John Boorman
vient de nous peindre. Pas en-
core remis de ses prestations
enagent 007, il confondle pla-
teau de John Boorman avec
celui de James Bond, gadgets
en moins. John Boorman a
beau nous présenter une
œuvre soignée aussi bien au
niveau de la mise en scène
qu'au niveau de l'information
sur le canal de Panama sans
oublierlesimages, il n'yarien
àfaire, Pierce Brosnan ne pas-
se pas. En revanche, toutes
les scènes avec Geoffrey
Rush, oscarisé pour son rôle

se. Pour sauver laface, Harry
racontera les histoires qu'An-
dya envie d'entendre sans se
rendre compte qu'elles de-
viendront sonpirecauchemar.

Il est important de signaler
que l'histoire est assez com-
plexe et que ce n'est vraiment
qu'après une heure de projec-
tion que l'on réalise par quel
bout il faut prendre cefilm. A
côté de cela, on s'émerveille
sur le rythme que John Boor-
man a réussi à donner, et ce
même dans les scènes que
l'on pourrait considérer com-
me banales. Quant àl'ambian-
ce, on se croit vraiment à Pa-
nama, la musique renforce

dans "Shine", sont magiques,
tant son interprétation est
une pure merveille. Durant
tout lefilm, il reste humble et
naturel à l'inverse de Pierce
Brosnanqui regardeses parte-
naires d'un air suffisant, rap-
pelant que la star c'est lui !
Sans Geoffrey Rush et Jamie
Lee Curtis, le fil m de John
Boorman aurait été à l'i mage
dePierce Brosnan: infecte.

Harry Pendel, citoyen bri-
tannique qui s'est installé au
Panama pour diriger un ate-
lier de couture pour les clas-
ses supérieures, vit heureux
avec son épouse qui travaille
pour l'administration pa-
naméenne. Le jour où un
agent secret en poste à l'Am-
bassade britannique débar-
queavec pour mission desur-
veiller le canal de Panama, la
vie de Harry basculera. Ayant
besoin d'informations et
sachant que Harry est un ba-
vard, l'agent AndyOsnardfera
pression sur lui, sachant qu'il
a un passé qu'il est préférable
de ne pas révéler à son épou-

cette sensation et la lumière
du film nous fait rêver à un
soleil que l'on espère retrou-
ver àlasortie delaséance.

Thibaut Demeyer
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Lejeu du premier est aussi merveilleuxque celui dusecond
minable: GeoffreyRush et Pierce Brosnan dans

"Le Tailleur de Panama".


